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  «  Dehors, il fait rouge tel que le célèbrent le fruit de la tentation, la robe sulfureuse du démon et les rideaux d’un théâtre sanglant de désolation. Ainsi, larmoie-t-il des vautours avides de viande sur braise incandescente, ces missionnaires du rouge de la rage, du rouge de la honte et celui de la mort violente. Lorsqu'il coule le rouge, le rouge de nos abominations, il fait rouge rubis rouge.




  C’est à croire qu’il s'est abattu, le rouge sur les hommes, qui se sont perdus.  »




   




  Noah Mercury, extrait des carnets de mai




  


  





  


  





  


  





  Première Partie




  Le surréalisme du rêve




  


  





  Chapitre I - Ces routes qui déroutent




  Plus du trois quarts des habitants du pays demeuraient dans des villes-aéroports. Ces dernières s'apparentaient à des agglomérations en hauteur qui clairsemaient le territoire. Vue de la thermosphère, la contrée semblait entièrement en flamme tant leur luminosité était puissante. Le développement urbain avait pris une ampleur vertigineuse ces dernières décennies pour répondre à la demande d'une société démographiquement en expansion.




  Chaque fenêtre, à des centaines de pieds du sol, était une bouche qui crachait des engins tous plus étranges les uns que les autres. Ces petites navettes volantes ou sur rails circulaient aléatoirement à travers ce manège désorganisé. Les transports en commun se voyaient éteints depuis des lunes dans ces régions.




  Il s'avérait que la démographie était proportionnelle au degré capricieux de la race et inversement proportionnelle aux ressources naturelles. Enfin, à distance, on n’y voyait qu’une population prospère exhibant ses biens scintillants. Ce qu'on ne discernait pas, c’était une grande pauvreté dissimulée : la classe qui ne volait pas. Celle qui demeurait dans les ghettos, sous les gratte-ciels et les complexes d’habitation disproportionnés, sous les ponts et les rails. Là où fluaient les égouts et chutaient les déchets qui n’arrivaient plus à se rendre jusqu'aux dépotoirs surabondés. Là où il n'y avait pas de ponts-piétons recouverts de dômes pour vous protéger du gaz d'échappement des voitures.




  Ce n’est pas un hasard que ces rues-sentines ne figuraient plus sur les cartes de districts. On ne voulait pas les voir, plutôt les oublier. Elles demeureraient invisibles aux yeux du reste du monde. Il faut dire qu’une société qui n’admet pas ses propres lacunes n'a pas à porter sur ses épaules plus de responsabilités qu’elle ne peut le soutenir. La caricature était à en ébaucher des sourires niais. Qui n’aurait pas douté de cette évolution tragique de l’Homme, hormis l’Auteur de cet univers?




  En ce qui concernait les villages, comme ils s’entêtaient de les qualifier, car ils vénéraient la connotation de ce mot, soit l’image d’une vie accomplie et d’une famille modèle, ils avaient diligemment perdu leur identité culturelle pour accommoder les citoyens qui désiraient les services bourgeois de la ville.




  Ils se métamorphosèrent tous, tour à tour, en de denses banlieues autonomes aux ingénieries aussi abracadabrantes pour se plier aux besoins particuliers de ces tribus mutantes. Il y était même recommandé d’y porter un masque pour respirer leur air pollué et de prendre une douche dès le retour à la maison pour réduire l’impact des contaminants sur la peau. Chaque quartier, aux maisons fusionnées, aux terrains asphaltés, comportait son industrie centrale qui ennuageait les périmètres de jolies fumées colorées aux propriétés toxiques.




  Toutefois, certaines localités bien reculées refusaient encore de se prêter à ce mode de vie au grand dam de leurs propres besoins qui ne se faisaient jamais vraiment combler, car on y vivait d’amour et d’eau fraiche, pour ne pas dire de très peu. Elles se trouvaient être les seuls véritables endroits encore vacants pour y instaurer de grandes industries. On pouvait y repérer une classe en voie d’extinction, ni trop pauvre, ni moyenne, car moyenne n’existait plus. Elle se situait plutôt quelque part entre les deux.




  Parmi ces villages en question, Crows Cove se voulait un endroit où les choses semblaient, au premier abord, bien simples comme d'antan. Il y était exempt de toutes les chimères citadines. Là où les usines étaient bannies. En revanche, l’économie y était très fragile, car le gouvernement leur refusait son aide en paralysant l'importation des biens commerciaux et comestibles. Ces paysans se dévouaient corps et âme pour cultiver des jardins sur leurs terres de plus en plus maigres en nutriments. La mise en conserve était un mode de survie. On pouvait dire que le temps s’y était arrêté et il ne s'y passait jamais rien bien que les apparences regorgent d’énormes tromperies. Énormes.




  « À propos, c'est ici que prend racine cette histoire. Il nous faudra y revenir à ce fameux début, car nous prenons du retard », calculait le grand Auteur de cet univers magistral. « Ah! comme il est difficile de garder le rythme avec les récits par les temps qui courent! Pauvres écrivains. Ils ne savent plus où donner de la tête. C’est qu’il ne faut rien rater à mesure que les personnages prennent vie ».




  Ils sont aujourd’hui plus engagés et plus déterminés que jamais à être les maitres de leur propre destinée, acharnés de ne plus exister que pour le simple divertissement des neurones essoufflés des gens blasés par leur existence. C’est une rébellion récente. «  Défaites-nous des ficelles!  », se meurent-ils d’envie de crier à leurs lecteurs. Je ne les laisserai néanmoins pas faire malgré leurs efforts les plus coriaces et la pitié qu’ils implorent. J’écrirai tout ce qu’il faudra pour épargner ce qu’il reste de l’art. L’art puisé dans le chagrin et les épreuves. Sans quoi, ces personnages nous construiraient des châteaux majestueux aux briques rosées et d’autres sottises de la sorte avec un pouvoir totalitaire sur la rédaction. Faites apparaitre les licornes dans la foulée! Et seraient perdues les dernières initiatives d’inoculer une lecture pourvue d'un peu d'essence à cette génération trop pressée et assoiffée de sensationnalisme.




  Bref, revenons à nos moutons avant de rater le bateau ».




  La délicate silhouette se découpait dans la nuit trop éclairée sous la tutelle d’une lune méchante. Son jeune visage blanc velouté scintillait par intermittence selon la portée de ses vaisseaux lumineux alors que de petites vagues chocolat-noir coupées au carré bondissaient agréablement sur ses épaules. 




  Trois coups de canne! Ouverture du rideau




  L'air salin de la baie me ragaillardit d’un seul coup, franchissant les commissures de mes narines, puis me parcourant l’échine jusqu'à la pointe de mes pieds, possédant tout mon être comme une entité étrangère à celle de mon esprit. La pénombre capitulait déjà sous les premières lueurs bleues alors que le cliquetis vigoureux de mes bottes noires à lacets qui cognaient sur le trottoir me donnait la cadence nécessaire pour rentrer à bon port.




  Je bouillais de rage. Je ne pouvais pas croire que j’avais accepté ce job géré par sa meilleure amie. Sa meilleure amie! Non, c’était de la foutaise! La belle Clémentine n’était pas moins que son ex petite-amie. Je m’étais bien douté qu’elle m’avait embauchée simplement pour lui faire plaisir, à Perry, pour lui rendre un immense service, le sauver des eaux. Cela ne m’avait jamais posé de problème auparavant, car j’avais enfin une consœur. Cela faisait des mois que je tentais désespérément de me faire accepter dans la communauté, mais le village en entier me méprisait au plus haut point malgré mes efforts les plus soutenus de conquérir leurs cœurs. Qu’est-ce qui le leur prenait tous? J’étais pourtant une bonne personne. Et ce soir, j’avais tout gâté avec Clémentine. Par le fait même, je me surpris à la détester sans aucun remord.




  À cet instant précis, je regrettais de demeurer avec Perry. De qui je me moquais? Je ne me ferai jamais un chez-moi ici. Plus j’y réfléchissais, plus j’accélérais le pas avec fougue. Moi qui avais tant pourchassé le bonheur dans leur monde hostile à lavage de cerveau et me voici maintenant, prête à lever l’ancre afin de ne pas affronter cette communauté et vouloir m’enfuir au loin. Loin de leurs regards imprégnés de jugements plus suffocants les uns que les autres. Tout aussi abruptement, je me ravisais. Seule. Toute seule. Ce ne serait guère mieux.




  — La liberté, c’est bien beau, mais ce n’est pas une raison pour redevenir vulnérable, me murmurais-je.




  Cependant, il était hors de question que je continue de travailler sous son chapeau à ELLE. Je ne voulais plus de sa charitable bonne foi. Je tentais de me consoler en songeant à la petite somme que j’avais gagnée ce soir malgré tout.




  «  Si tu crois que ceci est une raison de te morfondre, très chère, tu ne paies rien pour attendre », réfléchissait l’Auteur-dieu tout en dactylographiant sur sa machine à écrire dernier cri d’un air satisfait. «  Ta petite zone de confort, manipulée à ton avantage, s’écroulera… Non. Mieux que cela. Ton existence même s’anéantira bientôt telle que celle des dinosaures. Avec la puissance d’un coup de comète! Il n’y a rien que tu puisses faire pour échapper au désastre. Je te tiens par tes ficelles!  »




  Je gagnais le petit café situé à l’entrée de l’hôpital qui se trouvait sur mon trajet quotidien. Il était ouvert 24/7. Enfin, presque tous les commerces étaient ouverts 24/7 et ceux des derniers villages n’y échappaient plus. Il fallait bien faire tourner la machine! 




  Je fus accueillie par ses murs blancs sans décoration. Rien ne changeait jamais. J’y distinguais sa froideur habituelle et son odeur de gens malsains alités trop longtemps. Je commandais mon café quatre-heures-du-matin-noir sans lait ni sucre, bien acide comme je l’aimais. La jeune préposée, grande et maigre, au chignon blond parfaitement ébréché avait mémorisé ma simple commande sans toutefois lever son regard de son téléphone cellulaire comme si elle voulait terminer sa lecture avant de me servir.




  — Excusez-moi? Ça ne serait pas trop vous demander de vous hâter? Pourquoi pas avant le lever du jour? En voilà une idée! J’aimerais rentrer chez moi et j’entends déjà les corneilles croasser.




  Bon, mes paroles avaient déferlé plus sèchement que je ne l'aurais voulu. Tant pis. J’étais exténuée et je ne possédais pas la patience pour attendre qu'un enfant lâche et polissonne ne se remue. Pas le moins froissée, la jeune fille s’exécuta avec toute la lenteur qu’elle pouvait rassembler en elle. Elle me tendit mon café sans aucune expression sur le visage.




  — Une autre soirée aux maigres pourboires, madame? Entre vous et moi, c’est amusant combien je me débrouille bien pour une barista, chuchota-t-elle. On pourrait croire qu’une barmaid se ferait un meilleur salaire, mais j’imagine que c’est un contexte propre à chacun. Je vous souhaite le bonsoir, Scarlett. J’espère que votre quart de travail sera plus rentable demain.




  J’avais fait beaucoup de progrès pour contrôler mes impulsions et ce moment le confirmait franchement, car j’aurais bien pu lui jeter mon café sur sa poitrine proéminente. Je me contentai de lui faire une révérence sarcastique avant de pousser la porte rudement.




  Toc, toc, toc. Je trottais en sirotant le liquide bouillant. Une voiture grise venant en sens inverse ralentit sa course en passant devant moi. Après coup, j'eus l'impression qu'elle m’escortait à quelques mètres derrière. Je me retournai. Le conducteur solitaire semblait chercher une adresse particulière. Cependant, cette adresse, il ne l’avait toujours pas repérée dans l’espace de quinze minutes. Il m’épiait. Pas de panique, ce n’était surement rien. Pourtant, le poids de ma pochette de bar que je portais autour de la taille, merci à ma grande nouvelle qui avait finalement attisé la générosité des alcooliques, me rendait nerveuse. Je ne pouvais pas me permettre de faire cambrioler cet argent. Je l’avais gagné à la sueur de mon front et bien mérité après toutes ces soirées arides.




  Je fis une bifurcation subtile pour déjouer mon harceleur. Rien à y faire. Il suivait mes moindres mouvements! Pas ce soir, pas ce soir! Le loyer est dû ce matin, et je ne pouvais pas compter sur Perry pour le payer. Je n’avais pas la moindre idée où il en était avec son budget, car il me tenait bien à l’écart de ces détails «  secrets  ». Du moins, pour l’instant. Je revenais sur mes pas en remontant une petite rue sous-jacente, l’haleine haletante. Je me défis de ma pochette de bar et la laissa tomber dans un arbuste en me mettant à courir. J’entendis la voiture accélérer bruyamment. Je changeais de direction à nouveau en empruntant la porte arrière d’un casse-croute style prêt-à-manger. En regardant par-dessus mon épaule, je vis le pickpocket débarquer de sa voiture sans prendre la peine de la garer. 




  — Miss Wynd! Arrêtez-vous immédiatement! Je peux vous aider. Si vous voulez bien vous arrêter, je peux vous aider! C’est votre dernière chance!




  J’ignorai ses paroles et sortis en trombe par l’entrée principale. Je sentis sa présence tout près. Beaucoup trop près. Je lui balançai habilement mon café effroyablement brulant au visage. Bien misé! L’homme s’arrêta net, s’essuyant le visage avec son cardigan en grimaçant de douleur.




  Je me faufilai dans le stationnement achalandé de l’hôpital. L’individu sprintait toujours derrière moi, mais je faisais démonstration d’une agilité propre à celle d’un ninja. J’étais en bonne forme, plus souple que lui et suffisamment réchauffée par l’effet de mes derniers shooters descendus au bar. Je connaissais l’existence d’une porte sur le côté réservée aux employés et l’emprunta avant même que l’homme puisse suivre ma trajectoire. J’enjambai les escaliers par trois et me dirigeai tout droit vers l’unité des naissances pour m’enfermer dans les salles de bains des familles patientant l’arrivée miraculeuse d’un nouvel humain qui, avec le temps, serait odieux à son tour.




  Je penchai ma tête sous un robinet et bus à grosses gorgées. J'avais légèrement mal au cœur dû à l'angoisse affligeante du moment écoulé, mais j'avais déjoué le salaud. Je triomphais intérieurement et j'étais impatiente de raconter ma péripétie à mon copain. Je demeurai dans la salle d’attente plus d’une heure afin de m'assurer de ne pas me faire surprendre par le prédateur quelque part dans un coin sombre. Je me doutais qu’après cela, mon perdant au marathon trouverait bien une autre proie à terroriser. Les types de son espèce sont gourmands comme cela.




  Sur mes gardes, je retournai récupérer ma fortune sans anicroche. Je ricanai. J’aurai toujours une longueur d’avance sur les autres. J’étais inatteignable et plus futée. Je tournai le coin de la rue, ravie d'être à une centaine de mètres de chez moi lorsque le spectacle me paralysa sur place. Mes genoux fléchirent.




  — Maudite saleté de vie de merde!




  


  





  Chapitre II




  La sonate de l'utopie




  « Prenons le temps de faire un retour de quelques semaines en arrière, tel que promis, afin de mieux savourer ce qui est sur le point de se produire : le parfait catalyseur d’une réaction en chaine! Oui, bien sûr que je détiens ce pouvoir. C’est mieux que du cinéma! »




  Il était presque 17 heures. Perry rentrerait du boulot d'une minute à l'autre. Chaque fois qu'il quittait l'appartement, je pouvais prendre de grandes bouffées de silence. Rares étaient les moments où je pouvais profiter d'un peu de solitude. La pression sur mes tempes disparaissait complètement. Les bourdonnements dans ma tête diminuaient. Ma gorge se relâchait. Sans aucun doute, j'aimais bien Perry. Il était sérieux, intelligent et prenait la peine d'écouter. Il ne passait pas par mille chemins pour vous expliquer le fond de sa pensée. Mieux encore, il était sublime. Cela va sans dire. Ce n'était pas l'homme le plus grand ni le plus beau, mais son charme captivait bien avant de s’arrêter sur ces détails. Avec sa peau bronzée, sa musculature athlétique, ses yeux noisette et ses cheveux blond biscuit sablé coupés très courts ainsi que son sourire moqueur, il ne passait jamais inaperçu. Son singulier look d’animateur scouts faisait toujours un numéro chez les dames. Il faut aussi dire que les hommes à la fois responsables et joviaux, ça ne courait pas les rues à notre époque.




  Quand il me serrait dans ses bras quelques longues secondes, il y avait ce sentiment de sécurité qui m'inondait. Nous demeurions ensemble dans notre nid depuis près de deux ans. Malencontreusement, le manège routinier se répétait à l'infini avec un peu moins de saveur chaque jour. De plus, les temps étaient durs. Nous devions prendre des quarts de travail doubles pour joindre les deux bouts, mais les lieux irradiaient tout de même de l'allégresse d'une petite vie providentielle. Je ne me lassais pas de mon quotidien qui détaillait les pires clichés comme le journal intime d'un adolescent un peu simplet.  




  Est-ce que je croyais au destin? J'aimais penser que les rencontres sur notre chemin avaient été plus ou moins prédéterminées. Prédéterminé par quoi? me demanderait-on. Par les éléments qui interagissent et complotent ensemble depuis la nuit des temps. Je veux bien croire que conformément à notre génétique, nous attirons comme des aimants les particules qui nous conviennent, qu'elles soient de natures vivantes ou non. Comme si ces atomes avaient besoin des uns et des autres pour exister pleinement et poursuivre la conceptualisation de l'univers tel qu'il se doit. Je gardais en tête qu'à petite échelle, il était possible de les déjouer, mais qu'à grande échelle, le résultat était strictement prémédité et non négociable.




  «  C’est désolant, mais cela se veut véritable dans l'unique mesure où l'on appartient à un récit  », murmura l'Auteur.




  Tous les gènes de mon corps, provenant d'un arbre généalogique de rencontres plus ou moins laissées au hasard, avaient nécessairement choisi Perry. Mes cellules se reproduisaient méthodiquement lorsqu'il était dans les parages. Mes neurones n'avaient jamais transmis de messages aussi clairs. Le balancement de mes hormones, sérotonine, mélatonine, estrogène et compagnie, était scientifiquement équilibré. Il était bon pour ma composition organique. Mon corps ne pourrait jamais concevoir de cancer tant qu'il serait là parce que je crois que la maladie provient de la non-harmonie de l'organisme dans son milieu de vie.




  Alors que j’aurais dû ressentir un moment de plénitude comme toute femme normale, mon anxiété grimpa abruptement à la seule idée de son retour éminent. Je me sentais de plus en plus dépassée. Je ne pouvais plus faire la part entre mes sentiments réels et ce que je désirais ressentir. J’ouvris l’armoire de notre petit bar à la cuisine. Nous avions vidé la dernière bouteille de vin la veille. J'agissais comme une névrosée, mais je voulais me calmer un peu. Je ne voulais pas que Perry me voie dans cet état de nervosité. Il me ferait encore une sainte lecture sur le comment et le pourquoi il faudrait renouveler mes médocs et patati et patata. Ce n’est pas comme si nous pouvions nous permettre ce petit luxe de toute manière. Et puis, je me débrouillais très bien sans la béquille.




  Réfléchis Scarlett, où est-ce que Perry pouvait bien garder sa petite boite en métal? Je ne fumais pas, mais ceci était un moment d’exception. Il n’y verrait pas d’inconvénient, j’en étais à peu près certaine. Je fouillai dans son tiroir à rasoir dans la salle de bain, sous le lit, dans son bureau à paperasse. Je songeai à son tiroir à boxer. Perry disposait d’une sensibilité quasi féminine, ça ne m’étonnerait pas de le voir succomber au cliché. Jackpot!




  La petite boite ornée d’autocollants-logos de groupes de musique underground reposait entre deux caleçons soigneusement pliés. Je la saisis et l’emportai sur le balcon. Confortablement installée, prête à rouler mon premier joint, ce qui risquait d’être assez cocasse, je l’ouvris délicatement pour m’assurer que le vent ne fasse pas un dégât qui me couterait trop cher. L’herbe était bien emballée dans un sac transparent avec le papier à rouler et le briquet. À côté se trouvait un étui kaki. Je succombai à la curiosité. C’était si facile lorsque je me trouvais seule. Je descendis la fermeture éclair pour y découvrir une poignée de petits granules dorés. De petits granules à la tête en cuivre. J’en saisis un à la courte paille pour lire ce qu’il y avait d’inscrit au-dessous : 138 mm.




  Incroyable! Perry ne cessait de m’impressionner. Il possédait assurément un pistolet. Ce n’était pas une mauvaise idée après tout. Le monde dans lequel nous vivions était instable et il n’était pas excessif, à mon humble avis, de posséder un peu de protection.




  Mon joint était pitoyable, mais je l’allumai tout de même, ravie. Je plongeai dans une profonde introspection. Mes souvenirs dormants se réanimaient. Il me plaisait de me remémorer comment Perry fit son entrée dans ma vie pour en restaurer la balance. Je me récitais les détails comme la narration d'un roman en me persuadant combien j’étais fortunée :




  « C’était une petite contemptrice d'une métropole cosmopolite située dans le centre du pays. Elle avait grandi dans un des complexes les plus renommés à des kilomètres à la ronde : le Cherryville. Elle passa les quatorze premières années de sa vie emprisonnée dans cette cage dorée avant d'abandonner le noyau familial ».




  Ses études ultras sophistiquées par correspondance informatique ne lui avaient procuré aucun sentiment d'accomplissement ni plus que le poste qu'on lui avait réservé lorsqu’elle aurait obtenu son diplôme. Il faut dire que le bureau des plaintes résidentielles, qui se trouvait naturellement dans le complexe même où elle habitait, n'était pas le plus grand rêve de sa vie. Choisir sa propre carrière était une chose du passé, puisque les emplois se voulaient rares. Les parents avaient désormais la responsabilité de trouver et de réserver les emplois de leur progéniture bien avant que celle-ci n'atteigne la majorité.




  Comme tous les autres services dont ils nécessitaient, épiceries, banques, boutiques, etc., se trouvaient également au sein de l'immeuble en question, elle ne trouvait plus d'excuses pour s’éclipser à l'extérieur. Les gardes se tenant à chaque porte ne manquaient jamais d'alarmer les parents si un mineur voulait quitter l’enceinte de sécurité. C'est que certains jours, la pollution était beaucoup trop importante et pouvait vous irriter les poumons, voire vous céder une maladie dégénérative si vous vous exposiez trop souvent.




  Quand elle en eût plus qu’assez, elle fugua. Elle corrompit un garde avec quelques billets pour acheter son silence et le tour était joué. Plus jamais elle ne redonna de nouvelles à ses parents. Elle leur en voulait de l'avoir engendrée tout simplement, là, dans cet endroit ignoble, sans frères ni sœurs, car cela était illégal de toute manière d'avoir plusieurs enfants dans les complexes. Ce n'était que des saboteurs d'enfance. Des robots qui n'avaient pas plus d'émotions pour sa personne qu'elle en avait pour eux. Lorsqu'on est créé in vitro avec des procédures pour modifier la génétique de notre ADN afin d'obtenir les caractéristiques désirées, il arrivait que le sentiment d'appartenance soit diminué tant chez les géniteurs que chez les rejetons. Cela devenait un complexe psychologique, car l’intervention ne relevait pas de la nature humaine.




  Enfin, elle avait opté pour la vie à l'extérieur des complexes, en bas, dans les rues urbaines où régnait la loi du plus fort, où les morales civiques n'existaient plus. On y repérait les familles les plus pauvres, les tyrans, les bandits et les gitans. Il y faisait très sombre, car la lumière solaire ne parvenait pas jusqu'au sol. Les vermines infestaient les poubelles qui trainaient dans les rues. C'était rude et sale. C'était à la fois l'enfer et la liberté. Un n'allait pas sans l'autre.




  Certes, la ville, cette mère vicieuse qui l'avait accueillie sous son aile de chauve-souris lui avait enseigné les mystères de l'orientation dans les obscurités. Le night life était son seul mode de vie. Stalactites et prédateurs faisaient partie du bal. Au fil des mois, la jeune femme, mineure à l’époque, devint malade, victime de quintes de toux chroniques ainsi que d'allergies méconnues.




  Son boulot de préposée dans un dépanneur sur le coin d'un dépotoir lui infligeait de vives nausées à saveur de putréfaction, tout comme les effluves des égouts lorsqu'elle s'y rendait à pied. Bien qu'elle s’organisât pour garder son emploi, car sa survie en dépendait, elle le détestait. Tout cela pour se louer un placard en guise de chambre au-dessus d'un bordel et pour manger du riz génétiquement modifié.




  Lorsqu'elle eut vent qu'à l'autre bout du continent les récoltes étaient bonnes, poussées dans de gigantesques serres, elle se rua vers l'ouest, loin de cet univers luciférien. Ses parents avaient sans doute rapporté sa disparition, car sa mise au monde leur avait couté une petite fortune. Puisque son identité était requise pour embarquer dans tout transport qui quittait la ville, elle aurait été rapidement rapatriée. L'auto-stop était son dernier recours.




  Le trajet fut laborieux. Au début, la chance ne lui souriait guère. Ses partenaires voyageurs incarnaient soit des voyous, soit des voyeurs. Difficile de dire lesquels étaient les plus importuns. Elle ne faisait jamais longue route avec personne, histoire de descendre avant qu'un malheur ne se produise. C'était dingue combien un canif dirigé vers un organe sensible pouvait être persuasif pour immobiliser un véhicule.




  Le vent avait fini par tourner, comme il le faisait toujours. Aucun état d’âme n'était permanent, il suffisait de rester en mouvement. C'était là la première règle de son protocole de survie. Elle avait été abandonnée au beau milieu de nulle part dans un carrefour souterrain où les automobilistes ne pouvaient faire autrement que de la frôler dangereusement. Elle avait longé la rivière de goudron et rapidement pris congé, recroquevillée sous un viaduc en espérant ne pas se faire flairer par les flics et leurs technologies de l'odorat. Une amende salée était une chose, mais le retour à la maison en était une autre.




  Pour se détendre, elle s'était mise à flirter avec une bouteille de gin de provision. Sa faim et sa lassitude avaient alimenté de façon incandescente son ivresse. Les muscles de ses jambes et de son dos brulaient tel un marquage au fer rouge, un marquage empreint de ses pas, de ses pas sans empreintes. Elle avait escaladé une échelle de secours pour atteindre l'extérieur, à l'air libre. Le souffle de juin semblait plus frais et avait semé la chair de poule sur toutes les parcelles de son corps. La circulation dehors était plus clairsemée que sous terre. Les vaisseaux de la grande lanterne lui avaient fait œuvre bienfaitrice entre deux nuageuses terrestres, car un bon samaritain l'avait aperçue et s'était immobilisé. Il lui avait crié de monter à bord.




  Ils avaient traversé trois territoires ensemble sans pépins. Monsieur Miles relevait du bon vivant. Il déménageait pour le boulot. Il possédait une compagnie qui exportait des pièces de remplacement pour les locomotives suspendues dans les pays avoisinants. Il la faisait rire et avait appris à la connaitre suffisamment pour lui partager quelques conseils. Elle se souviendrait toujours de ses paroles alors qu'ils discutaient de tout et de rien.




  — Les marées vont et viennent, chère enfant. Le vent a tourné et vous avez la boussole dans votre poche. Suffit d'avoir un équipage digne de confiance. Un voilier, ça ne se navigue pas seul, avait-il monologué.




  C'était ce qu'elle désirait. Quelqu'un avec qui affronter les temps à venir, car les choses s'aggravaient sur cette planète. On pouvait sentir la fin approcher, même si le sujet avait rejoint les tabous. Monsieur Miles incarnait le célibataire légèrement endurci qui ne vivait que pour son travail. Il mentionnait que s'il avait eu une fille, il aurait voulu qu'elle soit comme elle. "Solide", répétait-il.




  Avant que leurs routes ne se séparent, il lui avait filé son numéro de portable. Il lui avait fait jurer que si elle avait besoin de quoi que ce soit de communiquer avec lui, qu'il serait ravi de l'aider. Sa mémoire avait le don de stocker les informations qui pourraient lui servir. Ce numéro résonnait comme une comptine à ses oreilles et elle l'avait mémorisé sans vraiment s'en rendre compte. Elle n'envisageait pas de l'appeler. Il ne pouvait rien pour elle, mais ce souci pour sa personne l'avait émue profondément. Personne ne s'était jamais soucié de son bonheur auparavant. Derrière le déguisement de monsieur Miles se camouflait sa fée marraine.




  Il lui avait fait une référence dans un verger-dôme dont il connaissait le propriétaire. À son arrivée, la pluie artificielle avait été déclenchée et elle avait une sainte misère à installer sa tente dans la section camping. Ses piquets fichaient le camp et sa tente basculait sans cesse à la renverse. Tous les dieux du ciel de son lexique y étaient passés. De toute manière, ils n'écoutent pas aux portes ceux-là.




  Un inconnu la regardait se démener. Il l'aborda en se marrant de la tête qu'elle faisait.




  — Je suis peut-être un dieu, mais surement pas une merde. Alors, celui que t'implores n'est assurément pas moi, s’avança-t-il.




  — Ah bon? Alors, il m'aurait envoyé l'un de ses plus prestigieux préposés du service à la clientèle. Quelle rapidité! C'est ce que j'appelle de la haute vitesse, répondit la jeune femme interrompue dans sa besogne.




  Il masqua un gloussement sans réel succès.




  — Quoi? Ça te fait rire?




  Il avait hoché la tête.




  — Tu ne vois pas que je suis occupée et que je n'ai certainement pas le temps de rigoler?




  Sans être piqué pour autant, il étudiait son manège et ses infructueux efforts. À force de piétiner le terrain devenu boueux, elle diminuait significativement ses chances de réussite. C'était désolant.




  — Tu n'aurais pas l'obligeance de me laisser travailler en paix? Allez, le spectacle est terminé.




  — Oh! Je te gêne alors?




  — Franchement, oui. Surtout si c'est pour te moquer de moi. Je n'ai pas besoin d'un spectateur. J'ai eu ma dose aujourd'hui. Merci bien.




  — Bon, très bien. Je te souhaite bonne chance, miss.




  — C'est ça, avait-elle tranché en expulsant une mèche de son visage d'un souffle.




  C'est de peine et de misère que la demoiselle d'horreur monta finalement sa tente. Elle enfila des vêtements secs et se vautra au fin fond de son sac de couchage. Elle sombra aussitôt dans un sommeil profond, bercée par le bruit sourd des arrosoirs lorsque sa tente s'affaissa sur elle, l'étouffant presque fatalement. Elle sortit en première vitesse en se débattant tant bien que mal.




  Elle sonda les lieux en quête d'une main-forte. Les autres campeurs semblaient tous endormis. À quelques mètres, elle avait entendu sa voix, à son inconnu. Il discutait manifestement avec quelqu'un. Elle s’approcha doucement en se disant que le mieux à faire, c'était de l'aborder avec tact et délicatesse dans le contexte où il aurait une dent contre elle.




  — Toc, toc? Allô? minauda-t-elle d'une toute petite voix.




  Le bavardage se poursuivit. Ils ne l'avaient pas entendu.




  — Youhou? reprit-elle.




  — Oui! C'est ouvert. Tire la chevillette et la bobinette cherra.




  Les railleries reprirent de plus belle. Elle enfonça sa tête, toute mouillée dans l'entrebâillement de la fermeture éclair.




  — Salut les gars, avait-elle couiné. Écoutez. J'ai quelques petits problèmes techniques. En fait…, le fait est que… ma tente est tombée. Bon, voilà! Vous pouvez bien rire, n'empêche que je suis mal prise.




  — C'est moche. Ça arrive parfois, répondit l'inconnu en haussant les épaules. Les nouveaux arrivants ont toujours eu un peu de fil à retordre pour dresser leur première halte. 




  — Donc, je peux compter sur votre aide, messieurs? 




  — Je ne sais pas. Est-ce qu'on peut réellement t'aider? Il fait plutôt noir pour se mettre à la tâche et c'est tout détrempé. 




  — Vous pourriez m'indiquer un endroit où trouver refuge pour la nuit alors?




  Il s'autorisa un moment de réflexion. Tic-tac, tic-tac.




  — Non. Je suis désolé, la fit-il marcher. Je ne vois pas. Le propriétaire du verger n'est pas présent cette semaine. Sa résidence est verrouillée. Il te faudra attendre au petit matin pour remonter ta tente.




  — On ne pourrait pas trouver une forme d'arrangement? Il se fait tard et je suis à bout de ressources. Je suis vraiment exténuée. Je ne prendrai pas beaucoup de place. Je vous rendrai la pareille.




  — Ah! Il ne fallait que demander! s’exclama-t-il. Bien sûr que nous avons de la place. Installe-toi ici, petite.




  Éberluée, elle s’introduisit dans leur tente.




  — C'est très attentionné de votre part, les gars. Je vous suis reconnaissante.




  L'inconnu retira maints objets qui obstruaient son passage. Alors qu'elle se glissa jusqu'au fond, il lui octroya une petite fessée sur le postérieur.




  — Ce n'est pas sérieux! Était-ce vraiment nécessaire?




  — Ce n'était qu'une petite tape d'encouragement. Perry Wolfman, enchanté.




  — Moi c'est Alexander, enchaina le garçon aux attraits délicieusement chocolatés qui avait observé la scène en masquant un autre fou rire. À qui avons-nous l'honneur?




  — Scarlett Wynd.




  Ce fut le tout début de sa nouvelle vie. Perry ne l'avait plus lâchée d'une semelle depuis cet instant. L'amitié qui s'était développée entre eux lui était très chère. Jamais n'avait-elle eu une connexion similaire avec un autre humain. Il pouvait effacer tous ses tracas. Avec lui, elle ne pouvait qu'être reconnaissante pour le moment présent et tout le reste ne comptait plus.




  — Scar?




  Il avait prononcé ce surnom qu'il lui avait dédié, car, expliquait-il, elle était gravée en lui telle une cicatrice.




  — Le temps des récoltes tire à sa fin.




  — Je sais, déplora Scarlett, nostalgique.




  Le sujet avait été si délicatement évité jusqu'à ce moment que les deux âmes sœurs ne trouvaient pas les mots pour l'aborder. Ce moment était inévitablement venu.




  — Que comptes-tu faire, maintenant? demanda-t-elle.




  — Je retourne vers le territoire de l'Est, à Crows Cove. Tu connais?




  — Ça ne me dit rien.




  — C'est le seul endroit dans le pays où il fait bon vivre. C'est un tout petit village. Les habitants sont très discrets pour éviter les dégâts du tourisme. Les nouveaux venus sont même chassés. Du moins, tout le monde se passe le mot pour leur rendre la vie aussi insupportable que possible afin de les décourager de rester. Ils veulent préserver leur qualité de vie, vois-tu? Je viens de là, Scar. Tu imagines? C'est vraiment merveilleux. On y vit comme à l'ancienne.




  — J'ai peine à croire qu'il est bien réel ton village.




  — Puisque je te le dis.




  — Tu en as de la chance, Perry.




  — Et toi?




  — J'envisage de traverser la frontière avec un visa de travail. Nous avons été si absorbés par notre boulot à suivre la saison des récoltes au fil des vergers que je n’ai pas encore eu la chance de m’informer sur le sujet. Mais je te jure que je dénicherai un endroit comme le tien quelque part. Et ce n'est qu'à ce moment-là que je déposerai mon baluchon.




  — On ne se connait pas depuis très longtemps, et je sais que c'est à l'autre bout du continent, mais qu’en penserais-tu si je te proposais de venir avec moi? On verra comment ça ira. Je suis certain que tu t'y plairais. Tu aurais un pied à terre. Tu feras bien ce que bon te semble. Qu'en dis-tu?




  — Je vais me faire tourmenter si je viens avec toi. Tu as été très clair en soulignant que les villageois n’aiment pas les étrangers…




  — Tu seras avec moi. Je te garantis que personne ne te causera d’ennuis. Compris? Je t'ai dans la peau, Scar. Je ne peux me résoudre à te laisser te volatiliser dans ce monde-poubelle. Qui sait quelle ordure pourrait se retrouver sur ton chemin?




  Sa méfiance revint en un quart de tour. Comment pouvait-il prétendre une chose pareille? Ils n'avaient jamais franchi les limites d'une amitié chaste et il ne la connaitrait jamais vraiment. Elle continuerait de cacher les vestiges de l'ancienne Scarlett. Celle qui avait renié sa propre famille. Celle qui avait pris un verre ici et là avec des disciples d'une mafia occulte. Celle qui avait rendu maints services personnalisés pour obtenir son allée sans retour jusque dans l'ouest du pays. Celle qui portait encore les cicatrices d'une vie antérieure. Ses pensées lui mordaient au cœur, mais elle avait déjà succombé à la tentation pour la gueule de Wolfman. Et plus jamais elle n'aurait besoin de s'enfuir ni de rester en mouvement pour survivre. »




  Un grincement de porte se fit entendre et mit fin à ma rêverie. Le voilà qui rentrait. Je ne mentionnerai pas un mot au sujet des munitions. Cela ne valait pas la peine de lui causer des ennuis pour rien, car avec les années, il avait gagné ma confiance tout entière. Je prétendrai avoir fumé avec Clémentine pour lui éviter tout soupçon malaisant. Pour qui me prenais-je au juste pour fouiller dans ses affaires comme cela? Ce n’était pas bien.




  


  





  Chapitre III




  Jeux d'artifices




  La tombée de la poussière rouge ne bouleversait plus les bourges de Highfield, la capitale. Pas plus que le passage de ces engins mécaniques qui ressemblaient drôlement à des insectes géants, plus communément connus sous l'appellation d'automobiles. C'était devenu aussi commun que la grosse boule gazeuse en suspens dans notre ciel gris. En faire tout un plat n'était donc plus indiqué. Si le manège faisait taire les adultes, il alimentait cependant l’imagination des enfants. En guise de réponse, les grands répétaient souvent à leur progéniture : «  On ne sait pas  », «  cela doit provenir du port  », «  s'il y avait de quoi s'inquiéter, la ville nous en aurait fait part  », «  on n'a pas juste cela à faire que d'encourager tes sornettes  », «  les médias en parleraient si cela avait de l'importance  », « c'est juste du sable, voyons!  » ou «  pour l'amour du ciel, nous en avons déjà parlé! Ça suffit maintenant.  »




  Il n'y avait rien de plus pulvérisant que ces silences masqués sous les paroles anodines de ceux qui remettent tout entre les mains de leurs chefs : de leur patron au boulot à leur chef politique. Grâce à quelques balbutiements du ministre du Territoire, le sujet fut vite clos parmi les foules. Le plus curieux, c'était que les adultes n'avaient pas tort. Sinon quoi? Sinon, rien. Et alors, il y avait des matins où la rosée se voyait remplacée par une retombée rougeâtre. Les terrains, les voitures, les toits en étaient recouverts. Au fil des heures, la brise faisait son grand nettoyage. Le soir venu, il n'y avait plus aucune trace de cette neige sanguinaire. Et puis après? Le monde n'en était pas moins changé. C'était un phénomène clément dans son mystère. On en parlait comme l'on aborde la météorologie. On la balayait du perron comme l'on balaie les feuilles en automne et on la secouait de sa voiture comme l'on secoue la neige en hiver. Elle gagnait sa place dans le train-train journalier tel un accommodement raisonnable. Les citoyens se contentaient simplement de leur pain quotidien et puis voilà.




  Ce n’était pourtant pas le cas de Marshall. Il en connaissait juste assez pour ne pas se contenter de ces piètres explications.




  Assis à son bureau, il rédigeait à toute vitesse sur son ordinateur portable les points saillants qu’il aborderait avec le ministre. Il préparait en même temps le matériel d’enregistrement afin de diffuser le tout sur la grande toile virtuelle. Il fumait son cigare avec avidité. Son office tout entier était enveloppé d’un épais smog gris. Son ordinateur jouait du Danzig en arrière-plan. Il ne connaissait pas l’artiste, car la sélection provenait d’une radio en ligne. How the Gods kill l’entrainait tranquillement dans une bulle qui flottait au-dessus de sa réalité. La pièce se faisait plus lourde. Et plus lourde. Et infecte. Il tirait sur son cigare entre chaque vers. Il jetait des regards furtifs au portrait sur son bureau qui gisait au milieu d’une montagne de mégots sans interrompre son travail devenu automatique.




  La guitare l’enivrait et l’irritait à la fois. Il s’essuya le front. Se frotta le visage. Reprit sa besogne. Jeta un autre regard de côté. Il mourait d’envie de siroter un verre. Décidément, il se rendrait à une réunion des « AA » après le boulot. La musique de mauvais augure lui pénétrait de plus en plus la tête et les premiers cris déments du chanteur le firent exploser.




  Il se leva. Il attrapa son portable et l’éclata en morceaux contre le mur après de multiples coups calculés. La chaise revola haut dans les airs. Le cadre glorifiant la photo d’une femme enceinte fut piétiné sans pitié. Son bureau se fit renverser avec brutalité. La poubelle se fit vider de son contenu. Le tout, il le faisait au ralenti, chaque geste pesé et sauvage en suivant le tempo. Il ne pouvait plus s’arrêter et s’en reprit maintes fois aux mêmes objets jusqu’à ce que la musique se radoucisse. Il s’alluma un autre cigare, secoua les morceaux de vitre et la poussière de son complet. Il était prêt. Il sortit de chez lui avec classe, rafraichi et sûr de lui.




  Dans son office de ministre, monsieur Hopewell était contrarié. Le journaliste de renommée pour les grands reportages, monsieur Voice du quotidien électronique Ahead of it's Time, se faisait attendre. Il était en retard d'une belle demi-heure. Quel culot! Son temps de ministre était précieux tout de même. Ses doigts tambourinaient d'impatience sur la surface de son bureau en verre. Avoir su, il aurait volontiers reporté la date de l'entrevue selon l’incommodité de dernière minute si quelqu’un avait pris la peine de le mettre à l'affut.




  Il attendrait, car il était primordial d'émettre publiquement du sort de l'ancienne usine d'épuration des eaux de Crows Cove. Elle était devenue irrécupérable faute de la contamination aigüe de son cours d'eau et de son inefficacité à le traiter. Le maire dudit village refusait toutes solutions pour stimuler notre économie. Il serait donc difficile de le convaincre d'instaurer un nouveau projet sur les lieux maintenant condamnés. Il était regrettable que les villageois se dussent de faire leurs provisions d'eau en bouteille en ville, certes, mais il était simplement hors de question que nous les leurs livrions tant qu'ils ne partageraient pas leurs terres pour le bien collectif du territoire.




  Finalement, monsieur Voice ne se présenterait pas lui confirma sa secrétaire. Apparemment, il travaillait sur un autre dossier. Cela ferait une belle tache à sa réputation. Juchée sur ses échasses qui claquaient charnellement, elle introduit un autre homme dans la commissure de la porte. On lui avait désigné un prétendu remplaçant. Être à l'heure aurait été le moins qu'il aurait pu faire. Les gens perdaient la valeur du respect à vue d’œil.




  — Monsieur Voice travaille sur un autre dossier très important. Au nom du journal, je vous présente toutes nos excuses pour la gêne que cela vous occasionne. Nous savons, Monsieur le Ministre, que votre horaire est très chargé, alors nous vous avons fait la grâce de ne pas ajourner l'entrevue. Je me présente : Marshall Bitter, journaliste. Alors, mettons-nous la main à la pâte afin d'exercer le droit à l'information de nos chers citoyens, vous voulez bien?




  La jolie à la longue queue-de-cheval de couleur châtain prit congé en se trémoussant dans son tailleur. L'homme lui tendit une main solide et se tira une chaise sans demander son consentement. Pris au dépourvu, monsieur Hopewell s'assied également. Ils pourraient enfin passer aux choses sérieuses.




  — Bien, procédons, prononça-t-il solennellement sans masquer son agacement.




  Le plus vite ce sera fait, le plus vite rentrera-t-il à la maison pour le week-end. En raison de ses fonctions de ministre, il ne pouvait pas retourner à Crows Cove auprès de sa famille tous les jours. À son grand regret, sa femme avait formellement refusé de déménager à Highfield. Le trajet était presque devenu impossible avec le trafic qui se désorganisait progressivement. Le nombre croissant d'accidents bloquaient les routes. Les rails élevés dans les airs ne se rendaient pas partout, encore moins dans les villages. Le reste du temps, il se louait de luxueuses chambres d'hôtel. Cela lui convenait parfaitement. Nul besoin d'entendre son fils jouer, car ils sont épuisants les gamins à son âge, de trébucher sur les jouets étendus à travers la maison ou d'aider sa femme avec les tâches ménagères. Le souper était livré à l'heure et il pouvait écouter ses vidéos pornographiques en toute tranquillité et même inviter la gentille secrétaire pour partager une bouteille de vin. Il croisa ses mains sur son abdomen gonflé.
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